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le camp demain matia... A quelle houro voulez-vous partir ?
- Au lever du soleil.
Lo Chasseur de bisons s'éloigna.
S'il n'avait pas été préoccupé par les pensées que cette

annonce d'un prochain départ avait fait naîtro dans son esprit,
David eût peut-etre pris garde à la présence d'un hommo qui se
rejeta brusquement en arrière au moment où il sortit de la tento
de M. de Motcalm.

Cet homme était Godard, lo premier commis de l'intendant
Variu et son ime damnée.

Le lendemain, avant que le soleil eût répandu ses premiers
rayons sur le camp encore endormi, M. do Montealm, suivi d'une
dizaine d'officiers et accompagné de David Kerula, s'acheminait
d'un pas rapide vers la rive ombragée du lac Champlain.

Trois pirogues l'attendaient.
Il monta dans la première avec David. Les officiers prirent

place dans les deux autros.
Les Abénaquis, se courbant sur leurs rames, lancèrent les

pirogues au milieu des vapeurs légères qui s'élevaient au-dessus
de l'eau.

Pendant trois jours, ce rapide voyage se poursuivit sans
incident.

Ls barques longèrent la rive droite du lac et passèrent suo-
cessivement devant les forts de l'île aux Noix, Saint-Jean, Cham-
bly et de l'Assomption.

Enfin, les voyageurs atteignirent le fort Richelieu, situé à
l'endroit où les eaux du lao Champlain rejoignent celles du Saint-
Laurent, et ils descendirent le courant rapide do ce grand fleuvo.

Ils entrèrent bientôt dans les vastes solitudes des forêts que
traverse lo Saint-Laurent. Un silence solennel régnait autour d'eux,
silence que troublaient seuls le plongeon précipité d'un castor ou
d'une loutre et les cris des oiseaux qui franchissaient d'un coup
d'aile la large bande d'azur qui s'étendait entre les cimes élevées
des arbres riveriins.

Vers lo milieu du quatrième jour, les pirogues arrivèrent à
un endroit où le fleuve était plus étroit. Les arbres plus rappro-
chés baignaient dans l'eau sombre leurs racines semblables à de
gros serpents.

M. de Montealm était étendu au fond de la barque sur une
peau d'ours gris. David Kerulaz, debout à l'avant, appuyé sur sa
carabine, montait sa garde vigilante.

Tout à coup il se baissa rpidement, enfonça sa main dans
l'eau et en même temps une sourde exclamation de surprise
s'échappa do se lèvres,

- Qu'y a-t-il donc, mon brave Chasseur de bisons ?deman-
da M. do Montealm.

- Rien, monsieur le marquis, répliqua David à voix basse.
Mais le général s'détait retourné et avait vu le Chasseur cana-

dien examiner avec attention un objet qu'il tenait à la main.
- Que regardes-tu donc si curieusement ? dampnda-t-il.
Le Chasseur de bisons hésita un instant ; son regard inquiet

fouilla les profondeurs de la forêt, puis interrogea les hautes
branches des arbres où le soleil jetait des paillettes d'or.

- Voici ce que je viens de trouver dans le lao, dit David
Kerulaz.

Et il tendit à M. de iontealm une de ces bandelettes dont
les Indiens au ij p: .tt w ]nurs mocassins.

Cette bandelette était en cuir rouge, bordé do fils de cuivre.
Assurément, un oeil moins exercé que celui du Chasseur de

bisons aurait laissé passer au fil de l'eau eotte courroie de moas-
su.

Mais en temps do guerre rien n'est indififrent, et I'atten.
tion avec laquelle David avait examind sa trouvaille prouvait
l'importanoe qu'il y attachait.

- Les Hurons I murmura-t-il enfin à l'oreille du gedutdral en
dtendantJo bras vers la forêt.

Certains ornements do cuivre fixés au bout de cette courroie
lui avnieut révéld qu'elle appartenait à l'un des guerriers du la
tribu des Hurons, alliée des Anglais.

David fit remarquer au marquis de Montcalm que la bande.
letto n'était pas entièrement imbibée par l'eau : elle venait d'être
jetée récemment dans le fleuve. Il était donc probable qu'une
troupe huronne stationnait à pou do distaneo sur ses bords.

Un nouvel et bizarre incident vint prouver au chasseur cana-
dien que ses conjectures étaient fondées.

A deux cents toises devant oux, lo Saint-Laurent était cou-
pés par des rapides qui bouillonnaaient entre des roclhors aiguës.

Ces dangereux obstacles occupaient la moitié du fleuve,
L'autre moitié était libre et offrait près de l'une des rives un pa-
sage resserré:

Or, a moment où David Keralas et le marquis de Monteanl
dirigeaient do nouveau leurs regards vers les grande bois ijui
bordaient le rivage, ils virent un arbre s'incliner doucement vers
lo fleuve.

Bieni4ôt un craquement sourd se fit entendre et l'arbre,
achevant sa chute, vint s'abattre à travers le Saint-Laurent.

Les branches les plus hautes portaient sur le rocher pointu
qui s'élevait comme une borne au milieu des eaux et marquait le
seul endroit du fleuve qui fût praticable; lo trone barrait ce
passage.

Une même expression inquiète assombrit la physionomie de
M. de Montealm et celle du chiaseur.

- Ils nous ont vus I murmura David.
- Nous sommes trahis, dit M. de Montcalm. C'est une

embuscade que cei coquins nous ont dressée, mon brave David.
-- Au nom de Dieu, monsieur le marquis, restez au fond de la

barque I s'décria David Kernlaz qui pâlit à l'idée que la vie prn
cieus. confiée à sa garde allait être exposée à un terrible danger

- Que veux-tu faire ?
- Je n'en sais rien, mais je vous en supplie, ne vous mon.

trez pas. Nous allons recevoir des coups de fusil.
David avait ordonné aux Abénaquis de cesser do ramer;

les deux autres barques rejoignirent bientôt celle du commandaut
en chef.

David les fit mettre de chaque côté de la pirogue de M. de
Montcalm, afin de la protéger dans le cas où les sauvages embus-
qués dans lo bois voudraient tenter une attaque de vive force.

'uis, se penchant vers les Abénaquis :
- Ramer. doucement, leur dit-il en langue indienne.
Et désignant du doigt les grands -bois silencieux:
- Les Hurons sont là, ajouta-t-il.
Il pria ensuite les officiers qui montaient les deux barques

voisines de faire comme M. de Montcalm et de se dissimuler dans
le fond des pirogues.

Malgré son calme apparent, le pauvre David était déroré
d'angoisse.

Les regards de ses compagnons se fixaient sur lui comm
vour implorer dans cette terrible situation les ressources de son
esprit ordinairement ai fa.tilt en expédients.

Mais comment forcer le passage du, fleuve i
Il ne fallait pas songer à franchir les rapides bouillonnantl


